












































































































































































































































































































































































































































































































































SATYRE VIII. 59

Sotte difcretion, ie voulus faire acroire,

Qu’vn Poete w'eft bifarre, & facheux qu'apres boire,
Ie baiffe vn peu la tejle, O tout modeflement,

Ie luy fis d la mode, vn petit compliment,

Luy comme bien apris, le mefme me fceut rendre,

Et cefle courtoifie G fi haut pris me vendre,

Que Caymerois bien mieux, chargé d’age, O d'ennuys,
Me voir & Rome pauure, entre les mains des luys.

Il me prijt par la main, apres mainte grimace,
Changeant fur Uvn des pieds, a toute heure de place,
Et danfant tout ainfi qu’'vn Barbe encafielé,

Me dift en remachant vn propos aualé,

Que vous efles heureux vous autres belles ames,

Fauoris & Apolon, qui gouuerney les Dames,

Et par mille beaux vers les charmey tellement,

Quil neft point de beautey, que pour vous feullement,

Mais vous les meriteg, vog vertuy non communes

Vous font digne Monfieur de ces bonnes fortunes.
Glorieux de me voir fi hautement loué,

Ie dewins auffi fier qu’vn chat amadoiié,

E: fentant au Palais, mon difcours fe confondre,

D’vn ris de famé’l Medard 1l me fallut répondre :

Il pourfuyt, mais amy, laiffons le difcourir,

Dire cent, & cent fois, il en faudroit mourir,

Sa Barbe pingoter, cageoller la fcience,

Releuer fes cheueux, dire en ma confcience,

Faire la belle main, mordre vn bout de fes guents,

Rure hors de propos, monfirer fes belles dents,

Se carrer fur vn pied, faire arfer fon efpee,

Et Sadoucir les yeux ainfi qu’vne poupée :

Cependant qi’en trois mots e te feray [¢auoir,

Ou premier @ mon dam ce facheux me peut voir.

Peflois chey vae Dame, en qui fi la Satyre
Permetott en ces vers-que ie le peuffe dire,









































































































































































































































































































































































































190 DIALOGUE.

PHYLIS.
Mon malheur en cecy n’eft que trop veritable : ..
Mais las! 1l eft bien grand puis qu'il w'eft pas croyable.
CLORIS.

Qui font ces deux Bergers dont ton caur eff époint?

PHYLIS.

Aminte, & Philemon, ne les cognoy-tu point?

CLORIS.

Ceux qui furent bleffeg lors que tu fus rauze.

PHYLIS.

Ouy ces deux, dont ie tiens ¢ Phonreur & la vie.

CLORIS.

Pen f¢ay tout le difcours, mais dy moy feulement
Comme amour par leurs yeux charma ton rugement.

PHYLIS. !

Amour tout defpité de n’auoir point de flefche

Affeg forte pour faire en mon caur vne brefche,
Voulant qu’il ne fuft rien dont il ne fuft vainqueur,
Fit par les coups d’autruy cette plaie en mon caur,
Quand ces Bergers naurés, fans vigueur ¢ fans armes,
Tout moites de leur fang, comme moy de mes larmes,
Prés du Satyre mort ¢ de moy que Pennuy

Rendoit en apparence auffi morte que luy,



















































































































































































































































































































































































































































